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ARRIVÉE DU DUC D'ALBE DANS LES PAYS-BAS. • 

(I5Ü7.) 

Mission du duc d’Albe. — Marche remarquable de ses troupes. — Arrivée 
du duc à Bruxelles. — Mécontentement de Marguerite. — Politique 
' du duc. — Arrestation des comtes d’Egmont et de Hornes. 

Tandis que Marguerite réussissait à ramener, au moins 
momentanément, la tranquillité dans le pays, la cour de 
Madrid prenait des mesures pour faire adroitement passer 
eu d'autres mains le gouvernement, dont la politique allait 
être profondément modiliée. 

Nous avons vu comment, dans l’année qui venait de 
s’écouler, le bruit du prochain voyage de Philippe dans les 
Pays-Bas s’était rapidement répandu; ce bruit était fondé 
suffisamment sur les lettres mêmes, écrites par le roi à la 
régente et à ses ambassadeurs dans les différentes cours 
d’Europe. Celui-ci d’ailleurs ne se bornait pas à de simples 
déclarations; il demanda au gouvernement français le pas- 
sage pour son armée; il fit étudier la partie de la Savoie, 
que ses soldats devaient probablement traverser, et dresser 
une carte de la route qu’ils auraient à suivre; il donna l’ordre 
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aux troupes fraîchement levées en Allemagne de venir à sa 
rencontre, sur les frontières de Flandre; enfin, il parla de 
convoquer les Cortès pour l’installation d’une régence pen- 
dant son absence. 

Cependant, si Philippe en imposait à tous par ces démons- 
trations, il y avait sur le continent européen un potentat, 
dont l'œil pénétrant ne se laissait pas éblouir par de vaincs 
paroles, ni par tout cet étalage de préparatifs; c’était le 
vieux pontife, Pie V, qui avait toujours suspecté la sincérité 
du roi. Le pape avait observé, avec une véritable angoisse, 
les progrès de l’hérésie dans les Pays-Bas; en vrai fils de 
l’Inquisition qu’il était, il eût vu avec ravissement des 
bûchers s’allumer dans toutes les villes de cette contrée 
maudite. Il avait remarqué avec un profond déplaisir l’apa- 
thie manifestée par Philippe, et il se détermina enfin à lui 
envoyer un ambassadeur, chargé spécialement de l’amener, 
s’il était possible, à prendre une attitude plus décidée. 

L’évêque d’Ascoli fut le personnage choisi pour cette mis- 
sion, et l’honnête ecclésiastique s’en acquitta si bien, il 
réprimanda si vertement le monarque, que la cour de 
Madrid en fut saisie de stupeur. Dans une lettre à son 
ambassadeur près du Saint-Siège, Philippe se plaignit que 
Pie V l’eût signalé ainsi au monde chrétien, comme man- 
quant de l’énergie nécessaire à l’accomplissement de ses 
devoirs. Il ajoutait que l'envoyé du pape lui avait tenu un 
langage si étrange, que n’étaient son respect et son amour 
pour sa sainteté, il eût pu se sentir amené à faire précisé- 
ment tout l’opposé de ce qu’il avait résolu \ 

• 

• » Ledit évêque, dans la première audience qu’il lui a donnée, a usé 
d’ailleurs de termes si étranges, qu’il l’a mis en colère, et que, s’il eût eu 
moins d’amour et de respect pour S. S., cela eût pu le faire reveuir sur 
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» 

Malgré ces semblants d’indignation, il est permis de 
supposer que, sans les excès des iconoclastes, le roi eût 
continué de temporiser, fidèle à sa maxime favorite : « Le 
temps et moi, nous en valons deux autres 1 . » Mais ces 
désordres, dont la nouvelle causa une si vive sensation dans 
la chrétienté entière, remuèrent toutes les fibres du cœur 
de Philippe, irrité de sentir la couronne, aussi bien que 
l'Église, atteinte par ces outrages. Contrairement à son 
habitude, il condamna ces faits si ouvertement et avec tant 
de chaleur, que les plus sceptiques commencèrent à le 
croire près d’exécuter ce voyage, dont il avait tant été ques- 
tion. La seule chose qui restât douteuse, était la manière 

les résolutions qu’il a prises. « — Correspondance de Philippe II, tom. 1, 

p. 4S8. 

L’aigre remontrance de Philippe fit son effet. Granvcllc écrivit peu de 
temps après au roi que sa sainteté était profondément affectée de la manière 
dont il avait pris la réprimande. Le pape, ajoutait le cardinal, avait les 
meilleures intentions, mais il avait peu l’usage du monde et on le conte- 
nait facilement, eu lui montrant les dents; — « reprimese quand» se le 
muestran los dienles. » — Ibid., tom. II, Rapport, p. LVIII. 

1 ■ Que lui et le temps en valaient deux autres. » — Yandervynckt , 
Troubles des Pays-Bas, tom. II, p. 199. 

Les hésitations du roi lui attirèrent une sévère réprimande de la part 
de l’audacieux Fray Lorcnzo Villavicencio , qui s’adressa au roi sans plus 
de cérémonie qu’à ses ministres. • Si votre majesté, • dit-il, * ne consul- 
tant que ses aises personnelles , refuse de faire ce voyage dans les Flan- 
dres, qui touche de si près à l’honneur de Dieu, de sa bienheureuse mère 
et de tous les saints , comme au bien de la chrétienté , que sera-ce sinon 
déclarer que vous êtes prêt à accepter la dignité royale que Dieu vous a 
donnée, en lui laissant tous les soucis et les peines qui suivent cette 
dignité? Le Seigneur s’en montrera irrité contre votre majesté, comme 
vous le seriez vous-même contre vos vassaux , que vous auriez élevés , 
dans votre confiance , à une position honorable , et qui accepteraient ces 
fonctions, mais vous en laisseraient tout le fardeau. Offenser Dieu est un 
acte inconsidéré, qui perd à la fois l’âme et le corps. ■ — Gachard, Cor- 
respondance de Philippe II, tom. II, Rapport, p. LVIII. 
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dont il le ferait, accompagné d’une armée ou simplement de 
la suite qui convenait à son rang. 

Il y eut h ce sujet de chaudes discussions dans le conseil. 
Ruy Gomez, le personnage de la cour le plus en faveur près 
du roi, se déclara pour le second dé ces deux partis. Il 
détestait la guerre civile, comme entraînant la perte du 
vainqueur lui-même '. La clémence était le plus bel attribut 
d’un souverain, et le noble peuple flamand se soumettrait 
plutôt à la douceur qu’à la violence *. L’opinion généreuse 
et humaine du prince d’Eholi fut soutenue par le politique 
secrétaire, Antonio Perez, et par l’ancien ambassadeur à 
Londres, duc de Feria, seigneur doué, avec un esprit élevé, 
d’une éloquence des plus persuasives. 

Mais, on pouvait s’y attendre, le duc d’Albe pensait tout 
autrement. Le système de douceur proposé, dit-il, avait été 
celui de la régente, et l’on en voyait les fruits. Ce n’était pas 
avec une main délicate qu'il était possible d’extirper les 
racines de l’hérésie, et sa majesté devait traiter ses sujets 
rebelles, comme Charles-Quint avait traité leurs pères, les 
Gantois révoltés s . Cet appel à des actes de rigueur trouva 
uu zélé partisan dans le cardinal Espinosa, qui occupait, 
avec la position de président du conseil, celle de grand 
inquisiteur, et qui, sans doute, ne regardait pas l’insulte 
faite à l’Inquisition par les réformés, comme le moindre de 
leurs crimes. 

1 ■ Ne extingui quidem possc siuc ruina victoris. » — Strada, De Bello 
Belgico, tom. I, p. 338. 

Le vieux proverbe castillan dit mieux : « El vencido vencido, y cl ven- 
cidor perdido. « 

* « At illos non armis sed bcneCciis expugnari. • — Strada, De Bello 
Belgico , tom. 1, p. 339.' 

5 Ibid., p. 310. 
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Ces grands seigneurs recommandaient, chacun, les me- 
sures qui s’accordaient le mieux avec leur caractère, et dont 
l’exécution, selon que le roi pencherait vers les unes ou les 
autres, eut vraisemblablement été confiée à celui même 
qui les avait conseillées. Si la politique de modération l'avait 
emporté, c’est à Feria, ou plus probablement à Ruy Gômez, 
que fût revenue la direction des affaires ; en effet, Montigny 
et de Berghes, toujours retenus contre leur gré à Madrid, 
insistaient fortement près de Philippe, pour qu’il envoyât 
dans les Pays-Bas le prince d'Eboli, que ses manières popu- 
laires et sa prudence bien connue rendaient l’homme le 
plus capable de réconcilier les factions ennemies'. Si, d’un 
autre côté, le système de la violence avait le dessus, qui 
pouvait-on mieux charger de l’appliquer, que le duc lui- 
même, le général le plus expérimenté de ce temps? 

On dit que le roi, contre son ordinaire, assista à cette 
séance du conseil et suivit attentivement cette discussion. 
Il ne fit point connaître son avis, mais on peut le deviner, 
â sa constante prédilection pour les actes de rigueur *. 

Philippe s’arrêta, plus tôt que d’habitude, à une résolu- 
tion ; peu de jours après, il fit appeler le duc d’Albe et 
l’informa qu’il avait décidé de l’envoyer immédiatement, 

1 »Ouy, et que plus est, oserions presques asscurer Voslrc Majesté plu- 
sieurs des mauvais et des principaulx, voiant ledit prince de Hcboli, se 
viendront réconcilier à luy, et le supplier avoir, par son moicn , faveur 
vers Vostre Majesté. » — Correspondance de Philippe II, tom. I, p. 519. 

* La discussion est rapportée avec assez de détails par Cabrera, Filipe 
Scgvndo, lib. VII, cap. VII, et Strada, De Bello Belgico, tom. I, p. 338. 
Ces auteurs ne s’accordent toutefois ni sur les noms des personnes pré- 
sentes, ni sur les discours prononcés. Du reste, leur divergence sur ces 
détails n’est nullement aussi surprenante que leur accord sur le point le 
plus improbable de leur récit, la présence de Philippe aux débats. 
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avec une armée, dans les Pays-Bas; celle mission ne lui 
était toutefois donnée que pour frayer la voie à son maître 
lui-même, qui visiterait les provinces dès qu’elles seraient 
suffisamment pacifiées pour le recevoir. 

Les préparatifs du voyage du duc se firent en Castille, 
avec une activité extraordinaire. Des levées de troupes 
furent commandées dans tout le royaume. Le zèle déployé 
en cette circonstance fut tel, que l’Inquisition et le clergé 
avancèrent des sommes considérables, pour payer les frais 
d’une guerre qu’ils paraissaient regarder comme une véri- 
ble croisade '. L’ordre fut donné d’établir des magasins 
d’approvisionnement, à des distances régulières, sur la route 
que l’armée devait suivre. Les vétérans espagnols, en gar- 
nison dans la Lombardie, à Naples, dans la Sicile et la Sar- 
daigne, devaient se trouver à leur lieu de rendez-vous en 
Piémont, pour y attendre l’arrivée du duc, qui les emmène- 
rait et les remplacerait par les recrues nouvelles de la 
Castille, dont il serait accompagné. 

Philippe ne cessait cependant de déclarer que le départ 
du duc ne faisait qu’annoncer le sien même; il écrivit dans 
ce sens à Marguérile, l’assurant de son intention de venir 
par mer et lui recommandant de réunir une escadre de huit 
vaisseaux, prête à le porter en Zélande, où il se proposait 
de débarquer. Les vaisseaux furent donc équipés; ou 
ordonna des processions, et des prières furent récitées dans 
toutes les églises pour l’heureux voyage du roi ; des gens 
firent toutefois l’observation que celui-ci, dans son palais de 
Madrid, n’avait guère besoin qu’on priât le ciel de le proté- 

1 » Comme si c’eust esté une sainctc guerre. » — Meteren , Uut. des 
raya- Bas, fol. 52. 
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ger contre les dangers de la mer 1 ! Un grand nombre de 
courtisans ne tardèrent pas à douter également de la sin- 
cérité du monarque, en voyant les semaines s’écouler, les 
unes après les autres, sans qu’il parût aucunement s’occuper 
des préparatifs de son départ. Le nonce du pape écrivait 
qu’il était impossible de démêler la vérité, au milieu des 
bruits contradictoires, qui circulaient à la cour sur les 
intentions du prince ! . Il était facile de comprendre la poli- 
tique générale de Philippe, mais nul ne pouvait deviner les 
moyens particuliers, qui devaient servir à la réaliser. Si les 
yeux de ceux «mêmes qui voyaient le roi de près ne pou- 
vaient percer le voile dont il couvrait ses projets, comment 
nous serait-il permis d’espérer que, vivant trois cents années 
plus tard, nous ne le trouverons pas impénétrable à notre 
vue? L’historien du xix' siècle a cependant, pour lui révéler 
les secrets royaux, plus d’un document authentique, que le 
courtisan de Madrid n’a jamais connu. 

Malgré toute la lumière qui jaillit de ces pièces secrètes, 
il est encore difficile, même aujourd’hui, de savoir si Phi- 
lippe fut jamais sincère en parlant de son voyage; s’il le fut 
dans un certain moment, assurément ce n’était pas lorsqu’il 
avait déjà décidé l’envoi du duc d’Albe dans les provinces. 
Le fils de Charlcs-Quint se distinguait de son père par une 
torpeur physique, qui lui rendait excessivement pénible 
toute entreprise exigeant un effort matériel. Il ne reculait 
jamais devant un travail sédentaire, si long qu'il fût, et 

* Strada, De Bello Belgico, tom. I, p. 350. 

1 » Il répète , » dit Gachard , » dans une dépêche du 1” septombre , 
qu’au milieu des bruits contradictoires qui circulent à la cour, il est impos- 
sible de démêler la vérité. • — Correspondance de Philippe II , tom. I , 
Rapport, p. CLVI. 
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s’occupait depuis le malin jusqu’à minuit dans son cabinet, 
comme le dernier de ses secrétaires; mais un voyage était 
pour lui une grande affaire. Après les visites qu’il fit, du 
vivant de l’empereur, en Angleterre et dans les Pays-Bas, on 
le vit rarement voyager, selon l’impertinente plaisanterie de 
don Carlos, plus loin que de Madrid à Aranjuez ou à l'Escu- 
rial. Il n’eût jamais, dans des circonstances ordinaires, pensé 
sérieusement un seul instant à une aussi formidable entre- 
prise que celle d’une expédition en Flandre, nécessitant un 
si ennuyeux voyage à travers des pays peu sûrs ou une tra- 
versée sur des mers moins sûres encore. 

D’ailleurs il n’y avait rien dans la situation présente des 
provinces, qui dût engager beaucoup, surtout un prince de 
ce tempérament, à s’y rendre. Jamais il n’y eut souverain 
plus jaloux que Philippe de son autorité; les affronts aux- 
quels celle-ci pouvait être exposée, dans l’état de désordre 
où se trouvaient les Pays-Bas, devaient venir en aide à sa 
constitution pblegmatiquc, pour le détourner de l’idée de 
les visiter. 

Il n’est donc pas étonnant que le roi, si jamais il conçut 
vaguement le projet dont il s’agit, ait obéi, en cette occa- 
sion, à ses habitudes naturelles de temporisation. Les diffi- 
cultés d’un voyage en hiver, la nécessité de convoquer les t 
Cortès ct.de régler les affaires du royaume, sa maladie 
même qui traîna en longueur, lui donnèrent tant de motifs 
pour remettre cette visite, que le temps arriva où il ne lui 
était plus guère permis d’y songer. 

On peut expliquer scs déclarations, si souvent répétées à 
ce sujet, par le désir qu’il aurait eu de conserver, en quelque 
sorte, sa réputation près des personnes qui paraissaient 
croire qu’une pareille démarche lui était commandée par les 
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circonstances du moment. Peut-être aussi jugeait-il poli- 
tique d’entretenir les esprits de ses sujets flamands dans 
cette idée, pour les contenir, comme il y réussit jusqu’à un 
certain point, en leur faisant craindre d’être bientôt appelés 
à rendre compte de leurs fautes devant leur prince lui- 
même. Dans tous les cas, la conduite de Philippe, en cette 
occasion, et les raisons qu’il donne de ses retards, dans ses 
lettres à Marguerite, présentent, on l'avouera, une coïnci- 
dence curieuse avec ce que les historiens romains nous rap- 
portent sur Tibère, à un instant de la vie de cet empereur, 
où se produisirent des circonstances presque pareilles *. 

Le duc d’Albe fut reçu en audience de congé par le roi, à 
Aranjuez, le ta avril loa9. Il partit aussitôt après pourCar- 
thagène, où se trouvait à l’ancre une flotte de trente-six vais- 
seaux, sous le commandement de l’amiral génois Doria. II 
attendit quelques jours, dans cette ville, l’arrivée de ses trou- 
pes; il y était encore, quand lui parvinrent des dépêches de 
la cour, renfermant sa commission de lieutenant-général et 
des instructions particulières sur l’attitude qu’il devait 
prendre dans les Pays-Bas. Ces instructions étaient si pré- 
cises, que, de quelques pouvoirs étendus qu’il fût investi, 
le duc écrivit à Philippe, se plaignant du peu de coufiance 
qu’on lui montrait et déclarant que jamais il ne lui était 
arrivé, même sous l’empereur, detre accablé de recomman- 
dations aussi minutieuses *. Pour peu que l’on connaisse 

le caractère du monarque, on le croira sans peine. 

% 

1 » Cctarùm, ut jam jamque iturus, legit comités, conquisivit impedi- 
menta, adornavit naves : mox hicmem, aut negotia varié causatus, primé 
prudentes dein vulgum, diutissimè provincias fcfellit. « — T aciti Annales, 
I, XLVII. 

* • Es la primera que se me da en mi vida de cosas desta cualidad en 
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La flotte leva l’ancre, le 27 avril, mais, par suite d’un 
retard de quelques jours, occasionné par des relâches sur 
plusieurs points du littoral delà Catalogne, elle n’arriva que 
le 17 du mois suivant dans le port de Savone, ville de l’État 
de Gênes. Le duc avait été malade pendant la traversée; il 
avait souffert de la goutte, à laquelle il était sujet. Cepen- 
dant il ne refusa pas l’hospitalité qui lui était offerte par les 
nobles génois, empressés, ainsi que le sénat, de lui prodi- 
guer toute espèce de marques de respect. Il rencontra aux 
portes d’Asti le duc d’Albuquerque , vice-roi de Milan, et 
des envoyés des différentes provinces italiennes, qui étaient 
venus rendre hommage au représentant militaire du roi 
d’Espagne. Mais la goutte qui tourmentait le duc d’Albe se 
compliqua d’un accès de lièvre tierce, et il fut obligé de gar- 
der le lit pendant plus d’une semaine. 

Sur ces entrefaites, les troupes s’étaient réunies au lieu 
de rendez-vous qui leur avait été fixé, et le duc, à peine réta- 
bli de sa maladie , se hâta de les rejoindre pour les passer 
en revue. Ellç se montaient , en tout , à près de dix mille 
hommes, dont moins de treize cents cavaliers; mais, si elle 
était petite, cette armée était redoutable et l’on n’en connais- 
sait guère d'autre, dans toute l’Europe, qui pût lui tenir tète. 
L’infanterie surtout était puissante, se composant, en majeure 
partie, de vétérans espagnols, habitués à vaincre sous la ban- 
nière de Charles-Quint ; un grand nombre avaient fait 
l’apprentissage de la guerre, sous les yeux du duc d’Albe 
lui-même. Celui-ci préférait ce corps, compact et discipliné, 
à tout autre plus nombreux qui, lourd et embarrassé dans 

cuantas veces he servido, ni de su Magcstad Cesârea que Dios tenga, ni 
de V. M. » — Documentas inédit os, t. IV, p. 354. 
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scs mouvements, n’eût pas été aussi capable d'une marche 
rapide à travers les montagnes 

On distinguait dans cette armée, parmi les soldats de 
métier, des gentilshommes , des cavaliers de qualité qui, 
lassés du repos, étaient venus, comme volontaires, cueillir 
de nouveaux lauriers, à la suite d’un général si renommé. 
L’un d’eux était Yitelli, marquis de Cetona, capitaine floren- 
tin de grand renom, mais qui, enrôlé en ce moment dans 
une guerre qui pouvait s’appeler sainte, passait pour si indif- 
férent à toute religion, qu’une épitaphe satirique, faite après 
sa mort, lui refuse une âme *. Un autre de ces volontaires • 
était Mondragon , vieil officier de Charles-Quint, dont le 
caractère chevaleresque fut trop souvent terni par ces actes 
de brigandage et de cruauté, communément reprochés à 
l’homme de guerre du XVI" siècle. La charge de commis- 
saire des vivres, particulièrement entourée de difficultés 
dans une pareille expédition, fut confiée à un officier expé- 
rimenté, du nom d’Iharra. Le duc de Savoie avait donné au 
général espagnol un habile ingénieur , Paciolti , qui lui fut 
très utile pour construire les forteresses des Pays-Bas. Le duc 
d’Albe avait emmené avec lui ses deux fils, Frédéric et Fer- 

1 Un pompeux historien castillan fait en deux lignes un emphatique 
éloge de cette armée : » Los Soldados podian scr Capitancs, los Capitancs 
Maestros de Campo, y los Maestros de Campo Generales. • — II échos de 
Saneho Davihi, Valladolid, 1713, p. 26. 

Le chevaleresque Brantôme s’étend avec ravissement sur la belle atti- 
tude et le brillant équipement de ces troupes, qu’il vit à leur passage par 
la Lorraine. * Tous vieux et aguerrys soldatz, tant bien en poinct d’habil- 
lement et d’armes, la pluspnrt dorées, et l’autre gravées, qu’on les prenoit 
plustost pour capitaines que soldats. • — (Encres , tom. I, p. 60. 

’ * Corpus in Italia est, tenet intestina Brabantus ; 

Ast animam nemo. Cur? quia non habuit. » 

Ad. Borgnet, Philippe II et la Uetgique, p. 60. 
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dinaml <le Tolède; ce dernier élait un enfant illégitime, à 
qui son père témoignait autant d’affection que pouvait en 
ressentir ce cœur de pierre. Ferdinand avait le comman- 
dement de la cavalerie, composée principalement d’Ita- 
liens *. 

L’inspection de ses troupes faite , le duc les répartit en 
trois divisions, pour qu’il fût plus facile de pourvoir à leur 
subsistance, pendant ce long et pénible voyage. Ces divi- 
sions devaient se suivre à une journée de marche, de sorte 
que les quartiers, dans lesquels l’une aurait passé la nuit, 
serviraient la nuit suivante à l’autre. Le général conduisait 
lui-méme l'avant-garde *. 

Le duc d’Albe ne prit pas d’artillerie; il voulait conserver 
l’entière liberté de ses mouvements , dans son passage par 
les montagnes. Mais il eut recours à un expédient, qui con- 
stituait une nouveauté dans l’art de la guerre; chaque com- 



' Il n’y a pas deux auteurs qui s’accordent sur le chiffre des forces du 
duc d’Albc. On trouvera dans les Documentot initiitot, toin. IV, p. 3S2, 
le relevé exact de l’armée et de chaque compagnie, avec le nom de son 
commandant. 11 en résulte que l’effectif complet de la cavalerie était de 
1250 hommes et celui des fantassins de 8,800, faisant uu total de 10,050. 

1 Uu poème en huitains célébrant l'expédition du duc d’Albe, parut à 
Anvers, l’année suivante; l’auteur eu était un certain Balthazar de Var- 
gas. Cet écrit a plus de valeur au point de vue de l’histoire qu’à celui de 
la poésie. Uhe seule stance, que le poète consacre à chanter les vivres de 
l’armée, suffira sans doute au lecteur, homme de goût : 

• Y por que la Savoya es montanosa, 

Y an de passar por ella las legiones. 

Séria la passada trabajosa 

Si a la gente faltassen provisioncs, 

El real comissario no reposa, 

Ha/e llevar de Italia municioncs 
Tantas que proveyo tfido el camino 
Que jarnas falto cl pan, y carne, y vino. » 
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pagnic d’infanterie fut flanquée d’un corps de soldats, por- 
tant de lourds mousquets avec leurs supports. Jusque là, on 
n’avait, à cause de leur poids incommode, employé ces 
armes qu’à la défense des places fortes; mais, dans les con- 
ditions nouvelles où elles parurent alors, ou les trouva 
propres au service de campagne, et on en fit généralement 
usage de cette manière, après cette époque 1 ; on peut donc 
regarder leur emploi par le duc d’Albe comme un événe- 
ment de quelque importance dans l’histoire de l’art mili- 
taire. 

La route que le duc se proposait de suivre était celle du 
Mont-Cenis, la même qui, d’après la tradition, avait servi à 
Annibal, dix-huit siècles auparavant, pour effectuer son pas- 
sage des Alpes *. Si cette route n’était plus aussi formidable ’ 
qu’au temps du Carthaginois , elle était loin de ressembler 
à celle où passent si facilement, de nos jours, les touristes 
et les soldats. Des rochers csearpés, dont la cime, couronnée 
de sauvages forêts, restait couverte, au mois de juin , des 
neiges de l’hiver; des ravins sans fond, obstrués des débris 
charriés par le torrent des montagnes; des sentiers à peine 

• Ossorio, Albæ Vita , tom. II, p. 237. — Trillo, Sebelion y Guerrat 
de Flaitdcs, Madrid, 1592, fol. 17. — Leti, Vita di Filippo II, tom. I, 
p. 490. 

s Ainsi s’expriment Schiller ( Ahfall der Nicderlande, s. 303), Ca- 
brera ( Filipe Segnndo, lib. VII, cap. XV.) et autres. Mais tout écolier 
sait qu’il n’y a rien de plus incertain que la route suivie par Annibal à 
travers les Alpes. Les deux autorités les plus anciennes, Titc-Livo et 
Polybe, diffèrent sur ce point, et la question depuis lors est toujours 
restée controversée, les critiques les plus récents penchant vers une autre 
route, celle qui traverse le petit Saint-Bernard. Le passage d’ Annibal 
forme l’objet d’une curieuse discussion, rapportée dans le journal de 
Gibbon, au temps où cet historien, jeune encore, se préparait à la tâche 
plus grande de son âge mûr. Sa répugnance à se décider, même à la fin de 
cette discussion, caractérise singulièrement son esprit sceptique. 
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frayés par le chasseur et par les bêtes, et où le pied mal 
assuré foulait le bord de précipices effrayants; de longs et 
inextricables défilés , où une poignée d’hommes pouvait 
arrêter toute une armée , et , des hauteurs environnantes, 
l’anéantir sous une grêle de traits ; — tels étaient les obstacles 
<|ue le duc allait rencontrer, dans ce pénible voyage ù tra- 
vers des pays, dont les habitants n'étaient nullement animés 
de dispositions bienveillantes envers les Espagnols. 

L’armée devait passer à peu de distance de Genève , la 
forteresse des réformés, et Pie V s’efforçait d’amener le duc 
à faire un détour, afin de détruire ce « nid de démons et 
d’apostats ’, * comme le saint-père se plaisait chrétienne- 
ment à nommer les protestants. Les Géucvois, très alarmés 
à la crainte d’une invasion, appelèrent leurs frères de France 
ù leur secours. Les chefs du parti huguenot, le prince de 
Coudé et l’amiral Coliguy, s’offrirent au roi pour lever un 
corps de cinquante mille hommes, avec lequel ils tombe- 
raient sur les Espagnols, depuis longtemps ses ennemis, et 
les tailleraient en pièces dans les défilés des montagnes. 
Mais Charles IX vit aisément clair dans cette proposition; 
s’il aimait peu les Espagnols, il aimait moins encore les 
réformés, et il refusa les offres qui lui étaient faites, disant 
qu’il c’avait besoin d’aucune aide pour protéger son 
peuple *. Les Génevois furent donc obligés de veiller eux- 
mêmes à leur défense, encouragés par la promesse d’un 

1 » A suidar da quel nido di Dcmoni, le scclcraggini di tanti Appostati. • 
— Lcti, Fila di Filippo IF, tom. I, p. 487. 

* Les huguenots allèrent même jusqu’à eugager les réformés des Pays- 
Bas à se joindre à eux, pouf attaquer le duc à son passage parla Savoie.- 
Ce projet fut exposé dans un écrit, qui circula dans les provinces, sans 
parvenir à y pousser le peuple à secouer le joug espagnol. Voy. Vander- 
vynckt, Troubles des Pays-Bas, tom. II, p. 194. 
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secours de leurs frères de Berne ; ces braves montagnards 
se trouvaient, jusqu’au dernier, sous les armes, prêts à 
repousser toute invasion que l’armée royale, en marche, 
pourrait faire sur leur territoire ou sur celui de leurs alliés. 
Mais la précaution était inutile ; bien qu’il passât à six lieues 
seulement de Genève, le duc d’Albc ne jugea pas prudent de 
se rendre aux sollicitations du pontife, auquel s’était joint 
le duc de Savoie; il répondit que sa mission ne se rappor- 
tait qu’aux Pays-Bas, et, ne se détournant ni à droite ni à 
gauche , il poursuivit sa route, sans autre souci que de sor- 
tir le plus tôt possible de périlleux défilés, où tous les avan- 
tages étaient pour l’ennemi qui l’attaquerait. 

Cependant les troupes castillanes eurent à surmonter de 
sr grandes difficultés, qu’elles restèrent quinze jours avant 
de se trouver en pays ami, dans les plaines de cette partie 
de l’ancien duché de Bourgogne, qui reconnaissait encore 
l’autorité de Philippe. Quatre cents cavaliers , la fleur de 
la chevalerie bourguignonne, attendaient le duc,{[ui accueil- 
lit avec plaisir ce renfort. Sur tout leur passage à travers ce 
territoire, les Espagnols se virent constamment surveillés, à 
la distance de six ou sept lieues , par une armée française 
d'observation, forte d’environ six mille hommes, qui les sui- 
vait pas à pas, mais sans les inquiéter. 

A peine entré dans la Lorraine, le nouveau gouverneur 
des Pays-Bas fut rencontré par le duc de cette province, qui 
se montra empressé de lui témoigner son respect et le 
reçut avec une hospitalité princière ; le général espagnol 
ne s’arrêta que peu de jours et, le 8 août, franchit les fron- 
tières du pays où il était envoyé '. 



1 Strada. De Sello Bclgtco, tom. I, p. 350-354. — Ossorio, Alla Fila, 

T. III. 2 
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Ce long et pénible voyage s'était fait sans accident, sans 
presque un acte de désordre de la part des Espagnols; on 
n’en avait vu aucun se livrer au pillage ou pénétrer de force 
dans la hutte du paysan. Les bestiaux avaient continué de 
paître librement l’herbe des champs, et les troupeaux, 
d’errer en sûreté dans les pâturages des montagnes. On ne 
cite qu’une exception à cette règle générale. En Lorraine, 
trois soldats volèrent un ou deux moutons qui s’étaient écar- 
tés ; ils ne tardèrent pas d’expier durement celte infraction 
aux ordres du général, qui, informé de ce vol, les condamna 
à être pendus. A la prière du duc de Lorraine, cette sen- 
tence rigoureuse fut moditiée et, par une singulière clé- 
mence, un seul des trois coupables désigné par le sort subit 
le châtiment 

Cette admirable discipline, que le duc d’Albe réussit à 
maintenir dans son armée, était surtout remarquable dans 
un siècle où soldat et maraudeur étaient des termes syno- 
nymes. Pays ami et ennemi étaient également maltraités, à 
cette époque, par les armées qui les traversaient ; partout le 
paysan, faible et sans défense, devenait la proie de la solda- 
tesque, qui se payait ainsi de ce qui lui était dû par ses 

tom. II, p. 232 et seq. — Uechos de Sancho Datila, p. 26. — Trillo, 
Jlebelion y Guerras de Flandes, fol. 16, 17. — Cabrera, Filipe Segundo, 
lib. VII, cap. XV. — Metcren, Miel, des Pays-Bas, fol. 52. — Lanario, 
Guerras de F landes , fol. 15. — Renom de Francia, Alborolos de 
Flandes, MS. 

L’exactitnde chronologique était une chose tout à fait indigne de l’at- 
tention d’un chroniqueur du xvie siècle. Dans la confusion de dates n 
laquelle donne lieu la marche du duc d’Albe, nous avons consulté, autant 
que possible, pour nous guider, ses propres dépêches. — Voy. I)ocumento\. 
inédites, tom. IV, p. 349 et seq. 

* Strada, De Bello Belyico, tom. I, p. 354. — Ossorio, Jlbte Vita, 
tom. I, p. 241. 



Digitized by Google 




ARRIVÉE DU Dl’C d’aLRE DANS LES PAYS-RAS. Î3 

chefs , complices de ces excès qu’ils ne cherchaient pas à 
réprimer. 

Ce qui rendait plus singulière encore, en cette circon- 
stance, la discipline des troupes, c'était le grand nombre 
de personnes et particulièrement de courtisanes qui sui- 
vaient l’armée; il y avait tant de ces femmes, qu’on en forma 
des bataillons et des compagnies, ayant tous leurs dra- 
peaux et une espèce d’organisation militaire 1 . Il parait que 
le duc ne se souciait guère de la moralité de ses hommes, s’il 
s’inquiétait de leur obéissance ; peut-être voulait-il, en se 
relâchant de son autorité sur un point, compenser la sévé- 
rité qu’il montrait sur les autres. 

Il était de la dernière importance pour le duc d’Albe, 
d’empêcher ses troupes de se livrer à aucun acte de violence 
et de l’engager dans une querelle avec les populations peu 
sûres , au milieu desquelles il devait passer ; ces nouveaux 
ennemis, par leur connaissance du pays, aussi bien que par 
leur nombre, n’eussent pas eu de peine à l’écraser. Heureu- 
sement pour lui, il avait, avant de se mettre en route, reçu 
assez d’avis qui l’avaient prévenu de se tenir sur ses gardes. 
C'est ainsi qu'il maîtrisa si absolument son armée et qu'il 
l’assujétit à cette parfaite discipline, objet de l’admiration de 
ses contemporains ; c’est là ce qui fit de sa marche vers les 
Pays-Bas un des événements les plus mémorables de ce 
temps *. 

* Meteren, Histoire des Pays-Bas, fol. 52. — Le vieux Brantôme 
s’échauffe à la vue de ces amazones, aussi belles et aussi élégantes que des 
princesses ! » Plus il y avoit quatre cents courtisanes à cheval, belles et bra- 
ves comme princesses, et huict cents à pied, bien en point aussi. » — 
Œuvres, tom. I, p. 62. 

* » Ninguna Historia nos ensena haya passado un Exercito por Pais 
tan dilatado y marchas tan continuas, sin cometcr cxcesso : La dcl I)uque 
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Le duc rencontra, à Thionville, les seigneurs de Rerlay- 
mont et de Noircarmes, venus pour le saluer de la part de 
la régente et pour lui demander, au nom de celle-ci, com- 
munication de ses pouvoirs. Dans cette ville et sur sa route 
jusqu’à Bruxelles, il vit aussi un grand nombre de nobles 
flamands, empressés de l’assurer de leur respect; parmi eux 
se trouvait le comte d’Egmont, avec une suite de quarante 
personnes. A la vue du comte, le nouveau gouverneur s’écria 
devant un de ses oflicicrs : « Voici un grand hérétique ! » 
D’Egmont l’entendit et, tout décontenancé par ces paroles, 
qu’un autre eût prises pour un utile avertissement, il eut un 
moment d’hésitation; mais le duc se hâta d’effacer de son 
esprit l’impression qu'y avait faite cette exclamation incon- 
sidérée; il accueillit le comte avec tant d’affabilité que le 
malheureux seigneur, croyant à une plaisanterie, se sentit 
rassuré, et, en prenant congé de l’Espagnol, il lui offrit deux 
magnifiques chevaux. Telle est la singulière anecdote qui 
nous est rapportée par un historien, dont l’autorité est des 
plus respectables ’. 

Peu après son arrivée dans le pays, le duc d’Albe avait 
envoyé la plus grande partie de ses troupes dans quelques- 
unes des villes, pour relever les Wallons qui s’y trouvaient 
en garnison , et sur lesquels on pouvait moins compter que 
sur les vétérans espagnols; il ne garda que la brigade mila- 

es la union que nos la hace ver. Encant’o à todo cl mundo. » — Rustant, 
Historia del Duque de Alca , loin. II, p. 124. Voy. aussi Ilcrrera, Ifist. 
General, toin. I, p. 650; Cabrera, Filipe Segundo, lib. VU, cap. XV ; 
Strada, De Belle Belgico , tom. I, p. 354. 

* » Comme le Duc le vid de long, il dit tout haut ; Voicy le graud 
bcrctique, dequoq le Comte s’espouvauta : ncantmoins, pourcc qu’on le 
pouvoit entendre en deux façons, il l’interprcta de bonne part. » — Mc- 
teren, Hist. dei Pays-Bas, fol. 53. 
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naise et, coutinuant de marcher, il fit, le 22 août, son 
entrée à Bruxelles. Il logea sa cavalerie à dix lieues de cette 
capitale, dont les faubourgs reçurent son infanterie. On eût 
dit la ville déserte, quand il la traversa; loin d’être salué 
des acclamations de la foule, il ne vit personne dans les 
rues, personne ne se montra pour lui souhaiter la bienvenue. 
Il se rendit directement au palais pour aller rendre hom- 
mage à la régente; là une altercation eut lieu entre scs hal- 
lebardiers et les archers formant la garde du corps de 
la duchesse, qui refusaient de les laisser entrer. Le duc fut 
conduit dans la chambre à coucher de Marguerite; elle y 
donnait habituellement audience, et s’y tenait en ce moment 
debout, entourée de quelques seigneurs flamands; elle resta 
dans cette position , sans faire un pas au devant de ce nou- 
veau visiteur. Aucun des deux ne s’assit, pendant celte 
entrevue qui dura une demi-heure; le duc, pendant presque 
tout ce temps, garda son chapeau à la main, quoique invité 
à se couvrir. Les témoins de cette scène s’amusèrent beau- 
coup du contraste, que la courtoisie et même l’air de défé- 
rence du hautain Espagnol présentaient avec la froide réserve 
et la superbe attitude de la régente '. En sortant du palais, 
le duc alla se loger à l’hôtel de Culcrnbourg, où s’était 
donné ce fameux banquet des Gueux, que nos lecteurs n’ont 
pas oublié. 

Le lendemain matin, le duc d’Àlbe, sur la demande qui 

1 ■ Vimos los que allf cstiibamos que el Duque de Alba uso de grandisimos 
respetos y buenas crianzas, y que Madama estuvo muy severa y mas que 
cuando suclcn ncgociar cou ella Egmont y estos otros Scnores de aeâ, cosa 
que fué muy notada de los que la miraban. • 

Un compte rendu minutieux de cette entrevue, conforme à notre récit, 
fut envoyé à Philippe par Mendivil, officier d’artillerie, et se trouve dans 
les Documenlot inéditos, tom. IV, p. 397 et seq. 
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lui en était faite, remit au conseil d’État une copie des 
pièces qui renfermaient ses pouvoirs; la première lui confé- 
rait le titre de capitaine-général et lui donnait, en cette qua- 
lité , un contrôle suprême sur toutes les affaires militaires 
line autre, datée de deux mois plus tard, étendait considé- 
rablement son autorité. Le pays était déclaré en état de 
rébellion, et, comme les moyens de douceur n'avaient pu le 
ramener à l’obéissance, il était devenu nécessaire de recou- 
rir à la force. Le duc avait donc reçu l’ordre de combattre 
et de soumettre le peuple révolté; il devait, en outre, re- 
. chercher les causes des derniers troubles, juger ceux qui en 
étaient présumés les auteurs; il avait à cet efTet le droit 
absolu de punir ou de faire grâce, selon qu’il le trouverait le 
mieux pour le bien public’. Enfin, une troisième pièce, 
postérieure de trois mois à la seconde et portant la date 
du 1 er mars 1567, lui attribuait des pouvoirs plus grands 
encore et pouvait être regardée comme rendant inutiles les 
deux premières commissions. Celles-ci enjoignaient au duc 
d’obéir à la régente, dont elles déclaraient l'autorité sans 



1 Ce document, daté du 1er décembre 1566, ue se trouve pas dans les 
archives de Simancas, comme on peut le croire en no le voyant pas dans 
les Documentas inéditos, qui renferment la commission suivante. Il en 
existe une copie dans les archives de Belgique, publiée dans la Correspon- 
dance de Philippe II, par M. Gacbard (tom. II, Appendice, n° 88). Il 
est possible qu’une copie de cette commission ait été envoyée à Margue- 
rite, car elle est bien conforme à ce que le roi avait écrit sur ce sujet à la 
régente. 

* Cette seconde commission, datée du 31 janvier 1567, était accom- 
pagnée d’une pièce, également signée par Philippe et dont le but paraît 
avoir été d’expliquer plus nettement la nature des pouvoirs confiés au duc. 
Cette explication était telle qu’elle doublait, on pouvait le dire, ces 
pouvoirs. Ces deux pièces, dont les originaux sont conservés à Simancas, 
ont été publiées daus les Documentas inédit as, tom. IV, p. 3SS-396. 
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égale; mais la troisième lui accordait une surveillance supé- 
rieure sur les affaires civiles et militaires ; tous, dans quelque 
position qu’ils fussent, et la régente elle-même, devaient 
accepter ses ordres, comme ceux du roi *. Un pareil acte, 
qui plaçait le gouvernement du pays dans les mains du sei- 
gneur castillan, équivalait à la démission de Marguerite. Le 
titre de « régente » qu’elle continuait de porter n’était plus 
qu’une moquerie, et l’on ne pouvait pas supposer qu’elle 
serait satisfaite de garder un vain sceptre dans le pays où 
elle avait si longtemps régné en souveraine. 

Il est curieux d’observer par quels degrés successifs Phi- 
lippe, après avoir élevé le duc au rang de capitaine-général 
de l’armée, arriva ù lui déléguer l’autorité suprême dans les 
Pays-Bas. A voir ses longues hésitations , on dirait qu’il fût 
trop jaloux de son pouvoir, pour le résigner sanspeine, et que 
ce fût seulement , en se faisant effort et en se persuadant 
de plus en plus de la nécessité de cette mesure, qu’il s’y dé- 
cida enfin. 

On ne sait si le duc communiqua au conseil d’État les 
trois commissions qu’il avait reçues ou s’il ne lui montra , 
supposition plus vraisemblable, que les deux premières. 
Dans tous les cas, il ne paraît pas que les conseillers fussent 
préparés à apprendre qu’il était venu , investi de pouvoirs 
aussi étendus, qui dépassaient ceux mêmes de la régente. 
C’est en vain que le roi avait pris la précaution d'exprimer 

* « Par quoy requerrons à ladicte dame duchesse, nostre seur, et com- 
mandons à tous nos vassaulx et subjeetz, de obéyr audict duc d’Alve en ce 
qu’il leur commandera, et de par nous , comme aïant telle charge, et 
comme à nostre propre personne. « Cette pièce, empruntée aux archives 
de Belgique, est donnée tout au long par M. Gachard, Corretpondattcc de 
Philippe II, tom. II, Appeudice, No. 102. 
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